
Il y a huit jours, le fermier […] est venu m’avertir que deux loups étaient 
vus journellement sur les champs, qu’ils avaient mangé six moutons à 
divers cultivateurs depuis un mois 1.

Des loups, des moutons, des éleveurs protestant contre les « ravages 
considérables » causés sur leurs troupeaux et demandant l’organisation de 
battues pour éradiquer ce « fléau dévastateur » que constitue le loup 2 : le fait 
serait presque banal aujourd’hui dans toute une partie du massif alpin où le 
prédateur est réapparu au début des années 1990 après presqu’un siècle 
d’absence. Mais l’on a oublié que ces plaintes furent aussi celles de cultiva-
teurs bretons — en l’occurrence ici à Izé, dans l’arrondissement de Vitré — 
jusqu’il y a 150 ans seulement, y compris en un département, l’Ille-et-Vilaine, 
à la fois moins forestier et plus densément peuplé que ses voisins de 
Basse-Bretagne.

Le fait est connu des historiens ; il n’a cependant guère donné lieu à 
des recherches particulièrement poussées. Certes, un certain nombre de tra-
vaux, d’inégal intérêt, ont été publiés sur ce thème depuis un siècle environ. 
En 1943, J. Mallejac proposait ainsi un court article dans le Bulletin de la 
Société archéologique du Finistère, centré comme il se doit sur les loups dans 
ce seul département 3. Le travail de L. Durand-Vaugaron, publié en 1963 
et 1964 dans les Annales de Bretagne, plus précis, apparaît cependant désor-
mais bien vieilli 4. L’ouvrage de synthèse plus récent proposé par J. Cornou 
n’offre guère, quant à lui, de quoi contenter le chercheur souhaitant dépasser 

1.  ADIV, 4 M 193, lettre du comte de Châteaubourg au préfet d’Ille-et-Vilaine, 25 avril 1845.
2.  ADIV, 4 M 192, courrier au préfet envoyé de Tinténiac, 1825. 
3.  MALLEJAC (Jean), « Les loups dans le Finistère », BSAF, 1943, p. 53-60.
4.  DurAnD-VAugAron (Louis), « Le loup en Bretagne pendant cent ans (1773-1872), d’après 

des documents inédits », Annales de Bretagne, 70, 3, 1963, p. 290-338 et 71, 2, 1964, 
p. 269-313.

« Étranglée par une beste féroce » : 
le loup et l’homme 

dans le cadre de l’actuel département 
d’Ille-et-Vilaine (xVIe-xIxe siècles)
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quelques généralités 5. plus récemment, le naturaliste F. de Beaulieu a 
abordé cette question des loups en Bretagne sous ses différents aspects 
— historiques, zoologiques, fabuleux, littéraires — sans toutefois faire res-
sortir les spécificités du territoire du futur département d’Ille-et-Vilaine qui 
nous intéressera plus particulièrement ici 6.

Les sources concernant cette présence du loup en Bretagne de manière 
générale, en haute-Bretagne plus particulièrement, existent pourtant, nom-
breuses bien que dispersées. Ainsi des brèves allusions des mémorialistes, des 
notations souvent trop courtes elles aussi — mais si précieuses — des curés 
d’Ancien régime dans leurs registres paroissiaux, ou encore des  articles 
qu’une presse locale très présente à compter des années 1840-1850 put 
consacrer à quelques affaires particulièrement retentissantes. Tout aussi ponc-
tuellement, les archives judiciaires fournissent quelques pièces se rapportant 
à la présence du loup, des pièces dont le principal mérite est indéniablement 
l’extrême — et froide — précision. Les seules sources quelque peu massives 
dont bénéficie l’historien émanent en fait de l’administration : passons sur les 
rares documents des fonds de l’intendance antérieurs à 1789-1790 7 ; il faut 
en fait attendre la période du Directoire et la mise en place d’un système de 
primes pour l’abattage des loups pour voir apparaître des archives en grand 
nombre.

Ce sont ces diverses archives que nous avons choisi de mobiliser ici, pro-
fitant en cela des apports très stimulants des récents travaux de J.-M. Moriceau 
pour proposer une approche, pour une part renouvelée, de la question des rap-
ports entre le loup et l’homme sur un territoire, celui du futur département 
d’Ille-et-Vilaine, où la présence de ce « grand prédateur » est aujourd’hui 
largement oubliée 8. 

La présence du loup en Haute-Bretagne : une évaluation difficile

Tenter d’évaluer de manière un tant soit peu précise l’importance de la 
population lupine en Ille-et-Vilaine n’est pas sans difficultés. si la toponymie 
atteste, de manière indubitable, de la présence des loups en haute-Bretagne, 
elle pose cependant problème : les Fosse-au(x)-Loup(s), Loup-pendu et autres 
pend-Loup/penloup, au nombre respectivement de 8, 6 et 1 en Ille-et-Vilaine, 
sont en effet particulièrement difficiles à dater avec précision ; leur distribution 

5.  Cornou (Jakez), Les loups en Bretagne, pont l’Abbé, Éditions sKED, 1983.
6.  BEAuLIEu (François de), « Les derniers loups : la fin d’un grand prédateur », Ar Men, 20, 

1989, p. 20-33 et, surtout, BEAuLIEu (François de), Quand on parle du loup en Bretagne, 
Brest, Le Télégramme, 2004.

7.  pour le territoire correspondant au futur département d’Ille-et-Vilaine, l’essentiel se trouve 
réunit sous deux cotes : ADIV, C 155 et C 1599. Et encore ces documents concernent-ils pour 
une large part la Basse-Bretagne où, dès le xVIIIe siècle, le loup est bien plus présent. 

8.  MorICEAu (Jean-Marc), Histoire du méchant loup. 3 000 attaques sur l’homme en France, 
xVIe-xIxe siècle, paris, Fayard, 2007.



 « ÉTrAngLÉE pAr unE BEsTE FÉroCE » : LE Loup ET L’hoMME 241

à l’échelle du département, sans grand rapport avec ce que l’on sait de la 
répartition des animaux, laisse cependant entrevoir une origine ancienne 
(carte 1) 9. Les témoignages de quelques mémorialistes se révèlent sans 
doute plus précieux. Mais une fois que l’on a pris soin de rappeler que 
Madame de sévigné, dans une lettre du 21 octobre 1671, signale « qu’il y a 
des loups dans mon bois » du château des rochers, précisant avoir « deux ou 
trois gardes qui me suivent le soir, le fusil sur l’épaule », l’on n’est, avouons-le, 
qu’à peine plus avancé 10.

9.  sur ce point, DurAnD-VAugAron (Louis), « Le loup en Bretagne… », art. cité, 1963, 
p. 294-295. L’on pourra cependant regretter que l’auteur n’ait pas cartographié ces différents 
toponymes et qu’il en ait omis certains. Ce travail est donc à compléter par la Nomenclature 
des écarts, hameaux et lieux-dits. Ille-et-Vilaine, rennes, Direction régionale de l’Insee, s.d. 

10.  sÉVIgnÉ (Madame de), Correspondance. Tome I, paris, gallimard, 1972, p. 367. Dans une  lettre 
du 23 octobre 1675, en pleine répression de la révolte du papier Timbré, elle écrit à sa fille : 
« Vous avez peur, ma fille, que les loups ne me mangent […]. Il est vrai qu’ils feroient un assez 
bon repas de ma personne, mais j’ai tellement mon infanterie autour de moi, que je ne les crains 
point » ; sÉVIgnÉ (Madame de), Correspondance. Tome II, paris, gallimard, 1974, p. 140.

Carte 1
Les toponymies faisant référence au loup en Ille-et-Vilaine
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Faute d’un hypothétique recensement comparable à ceux menés de nos 
jours par les naturalistes, seules les statistiques des animaux abattus per-
mettent donc une première approche, certes très indirecte et en cela incom-
plète, de la population lupine. Entre messidor an V (juillet 1797) et messidor 
an VII (juillet 1799), en l’espace de deux années donc, 132 loups de tous 
âges sont tués et dûment enregistrés par l’administration du département 
d’Ille-et-Vilaine, notamment parce que chaque bête abattue rapporte, en appli-
cation du décret du 11 ventôse an III et de l’arrêté du 19 pluviôse an V, puis 
de la loi du 10 messidor de la même année, une prime de  quelques dizaines 
de francs au chasseur 11. La plupart de ces animaux — 87 au total — sont des 
louveteaux de l’année, sans doute plus faciles à capturer ou à abattre, parfois 
par portées entières : 6 sont ainsi tués à Bain le 2 messidor an VI par un cer-
tain giffard, 7 autres le 6 prairial an VII à poligné, 6 à Chanteloup le 21 mes-
sidor de la même année 12, etc. reste qu’au-delà de ces cibles « faciles » que 
constituent les plus jeunes animaux, une quarantaine d’adultes ont aussi été 
abattus. Difficile, à partir de ces seules données, d’en déduire des chiffres 
plus globaux sur la population de loups à l’échelle du département dans son 
ensemble : gageons cependant qu’ils sont quelques centaines au moins 13.

Leur répartition sur l’ensemble du territoire de l’Ille-et-Vilaine dit bien 
la banalité relative de cette présence (carte 2). Certes, la plupart des ani-
maux ont été abattus au sud et à l’est d’un arc de cercle qui, en passant par 
le chef-lieu du département, rejoindrait la forêt de Ville-Cartier à celle de 
paimpont — ou Brécilien, comme le disent les sources du temps. nombreuses 
sont ainsi les communes alors concernées, et pas seulement celles situées à 
proximité des plus grandes étendues boisées. plusieurs bêtes sont bien tuées 
à paimpont, à Chelun aux lisières de la forêt de La guerche, ou à Liffré près 
de celles de rennes et de Liffré. Mais il apparaît que la plupart des loups 
sont abattus au voisinage de bois et taillis de dimensions souvent modestes : 
ainsi dans les communes de Cornillé, Louvigné-de-Bais, Domagné, Marpiré, 
pourtant éloignées de toute forêt digne de ce nom. De manière très signifi-
cative d’ailleurs, la présence de loups aux portes de rennes n’est pas sim-
plement occasionnelle : le bois de seuvres, entre autres, aux confins de Vern 

11.  ADIV, L 232 et L 498. Cette moyenne d’une soixantaine de bêtes abattues par an est supé-
rieure à celle des années suivantes : seuls 40, 31 et 30 loups sont tués en l’an VIII, en l’an 
Ix et en l’an x ; ADIV, 4 M 191, États des loups détruits.

12.  ADIV, L 498. En l’an Ix, deux habitants d’Erbrée, près de Vitré, déclarent qu’« ayant apperçu 
dans le Bois de la Branchette près le village d’Erbrée, plusieurs empreintes de loup notamment 
sur le bord d’un grand trou de la garenne qui existe dans cette partie dudit bois de la Branchette 
et soupçonnant qu’une louve avoit pu mettre bas et déposer ses petits dans ce trou ils résolurent 
de s’en assurer et bêchèrent sur ce trou en différents endroits en suivant sa direction et qu’effec-
tivement à une certaine distance de l’entrée dudit trou ils y trouvèrent deux petits louveteaux 
qu’ils en arrachèrent ». Les deux louveteaux sont ensuite assommés en présence du maire de 
Vitré qui « fait couper le bout des deux oreilles et la pate gauche de devant de chacun d’eux 
pour être envoyé à la sous-préfecture » ; ADIV, 4 M 191, procès-verbal du 5 prairial an Ix. 

13.  rappelons qu’en 2007, l’on estimait à une dizaine de meutes et à moins de 50 le nombre de 
loups en France, pour l’essentiel concentrés sur quelques départements alpins.
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et Chantepie, en abrite un certain nombre ; quatre sont d’ailleurs tués dans 
la première de ces communes entre l’an V et l’an VII, un autre à Chantepie. 
Mais d’autres bêtes sont aussi victimes des chasseurs un peu plus loin, à 
noyal-sur-Vilaine, Acigné, Chartres, Bruz ou Domloup.

Carte 2
Les loups tués en Ille-et-Vilaine : an V-an VII
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une cinquantaine d’années plus tard, entre 1849 et 1851, la situation a 
assez largement évolué. En l’espace de trois années cette fois, ce sont 70 loups 
« seulement » qui ont été abattus, soit une vingtaine en moyenne chaque année. 
Certes, la situation en ce domaine est très variable d’une année à l’autre, au 
gré pour une part de la plus ou moins grande activité déployée par les louve-
tiers, de l’intérêt porté par les autorités à cette question aussi 14. Le recul des 
prises est suffisamment net cependant pour laisser penser à un repli compa-
rable des populations lupines en Ille-et-Vilaine. Très significative est de ce fait 
la modification partielle de la cartographie des lieux d’abattage (carte 3). L’on 
retrouve bien l’arc de cercle précédemment décrit — plus encore si l’on tient 
compte des quelques loups tués dans l’arrondissement de Vitré en 1846, nuan-
çant le vide excessif des marges orientales du département tel qu’il apparaît 
sur notre carte 15. reste que la concentration progressive des « derniers » loups 
dans un petit quart sud-ouest du département, entre la forêt de paimpont et 
celle de Teillay, apparaît de manière très nette. La chose ne surprendra guère : 
c’est déjà ici que, vers 1800, les prédateurs étaient les plus nombreux. C’est 
d’ailleurs aussi tout près de là, dans l’est du Morbihan, qu’A. Molinier situe 
l’essentiel des bêtes abattues dans ce département limitrophe des arrondis-
sements de redon et de Montfort 16. C’est enfin ici que les landes et taillis 
occupent les surfaces les plus importantes jusqu’au milieu du xIxe siècle.

La chasse explique indéniablement ce net recul. Certes, l’Ille-et-Vilaine 
n’a pas, en la matière, l’image qui est celle du Centre-Bretagne : c’est, par 
exemple, dans les environs de Carhaix que, dans les années 1855-1856 encore, 
le révérend Edward W. L. Davies vient tout exprès pour chasser le loup 17. Au 
même moment ou presque, dans sa France illustrée publiée en 1853, si Victor-
Adolphe Malte-Brun signale bien en ce qui concerne notre département un 
« gibier […] très abondant », il n’y est question que « des sangliers, des che-
vreuils et des cerfs » ou encore des « lièvres et [des] lapins […] communs 
dans les plaines » alors que la notice sur la Loire-Inférieure mentionne « le 
loup, le sanglier, le renard », celle sur le Morbihan insistant quant à elle sur 
le « grand nombre de loups et de renards » que renfermeraient ses forêts 18. 
Mais la chasse au loup n’en est pas moins une réalité des campagnes d’Ille-
et-Vilaine pendant toute une partie des xVIIIe et xIxe siècles au moins. 

14.  Entre le 1er mai 1822 et le 1er mai 1823 par exemple, seuls 19 loups avaient été abattus (ADIV, 
4 M 191, rapport du 7 juin 1823).  En 1846, 60 animaux le sont (ADIV, 4 M 194).

15.  En 1846 par exemple, des loups sont tués à Montreuil-sous-pérouse, Marpiré, Martigné-
Ferchaud, Argentré, La guerche ou Izé ; ADIV, 4 M 194.

16.  MoLInIEr, Alain, « une cartographie des loups tués en France et dans les territoires sous 
contrôle français vers 1800. Jalons pour une écologie des loups », Le monde alpin et rho-
danien, 2002-1/3, p. 101-116.

17.  DAVIEs (Edward W.L.), Wolf-Hunting and Wild-Sport in Lower-Brittany, London, Chapman 
and hall, 1875. nous renvoyons à la traduction préfacée par F. de Beaulieu et g. Joncour 
publiée en 1985.

18.  MALTE-Brun (Victor-Adolphe), La France illustrée. Géographie, histoire, administration et 
statistique, paris, Barba, 1853, p. 3.
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Quatre types de chasses coexistent d’ailleurs dans nos sources. Le premier 
type correspond à une chasse, occasionnelle et presque fortuite, liée au 
hasard de la rencontre d’un loup ou, plus souvent, de louveteaux. En la 
matière, toutes les armes sont bonnes : fourche, râteau, bâton, pierre, le fusil 

Carte 3
Les loups tués en Ille-et-Vilaine : 1849-1851
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étant l’exception 19. Le second type est pratiqué par les « chasseurs de 
prime », en général des ruraux habitant à proximité de zones boisées et qui 
apparaissent de manière récurrente dans nos sources : ainsi d’un certain 
Feron, de paimpont, ou de guérin, habitant Chelun. pour le seul an IV de la 
république (1796-1797), ce dernier abat dans la forêt de La guerche un loup 
le 4 prairial, un autre le 22 germinal, trois louves pleines les 22 frimaire, 
6 nivôse et 30 floréal, une quatrième portant cinq louveteaux le 1er floréal, 
enfin un dernier loup le 12 du même mois, au total sept bêtes et, indirecte-
ment, une quinzaine de petits sans doute 20. Le troisième type de chasse est 
celui exercé par les lieutenants de louveterie. Ceux-ci, nommés par l’État, 
sont, dans notre département, issus de l’aristocratie locale : on y trouve mes-
sieurs du Boberil, de Châteaubourg, Duplessis-grénédan, de Langle, de 
Quénétain et autres de rengervé 21. Ils chassent parfois à courre, organisent 
aussi et surtout, après autorisation préfectorale, des battues lorsque les 
menaces du loup se font trop pressantes. L’on rejoint d’ailleurs ici le qua-
trième et dernier type de chasse, celui lié à ces cir constances exceptionnel-
les, notamment à des attaques répétées de loups sur le bétail et, 
ponctuellement, sur les hommes, comme dans le cas de la mobilisation au 
son du tocsin d’une soixantaine de chasseurs pour abattre une louve enragée 
à Laillé en juin 1816 22. Cette chasse « défensive » dissimule en fait à son 
tour deux types de réalités très différentes : aux demandes des maires visant 
à protéger leurs concitoyens s’ajoutent en effet celles d’amateurs qui sem-
blent prétexter de la présence du loup pour organiser des parties de chasse 
avec des amis, « deux beaux-frères » ou « quelques chasseurs éprouvés avec 
d’excellents chiens », ainsi que le proposent deux lieutenants de louveterie 
qui trouvent ainsi le moyen de faire de la mission qui est la leur un loisir 
pour eux et leurs proches 23.

Ces activités cynégétiques disparaissent cependant assez rapidement 
semble-t-il au début de la seconde moitié du xIxe siècle en Ille-et-Vilaine, 
victimes de la strychnine désormais utilisée pour les exterminer. Certes, 

19.  La chose est particulièrement nette dans les premières années suivant l’adoption du système 
des primes, la chouannerie ayant conduit à un désarmement — au moins théorique — des 
campagnes. En l’an VIII, le préfet note notamment que « dans un moment où les campa-
gnes voient souvent quelques brigands armés, il me paraît important que la chasse ne soit 
permise qu’avec beaucoup de réserve » (cité par DurAnD-VAugAron (Louis), « Le loup 
en Bretagne… », art. cité, 1963, p. 291). De manière significative, les gardes nationaux de 
retiers, une zone et des hommes réputés acquis à la république, n’ont aucune difficulté à 
se procurer des armes pour chasser. sur ce point, voir infra « Annexes », document 1.

20.  ADIV, L 498.
21.  Le recrutement de ces lieutenants de louveterie est assez identique dans le département voi-

sin des Côtes-du-nord. L’on doit à l’un d’entre eux, M. halna Du Frettay,  les descriptions 
les plus précises de la chasse au loup en Bretagne (hALnA Du FrETTAY (baron M.), Mes chasses 
aux loups, saint-Brieuc, prudhomme, 1891). Il revendique à lui seul 344 loups abattus en 
vingt ans…

22.  ADIV, 7 M 277 et infra.
23.  ADIV, 4 M 193, lettres des 21 février 1846 et 2 août 1847.
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selon J. Cornou, « le docteur Joseph oberthur de rennes, qui mourut en 
1956, aperçut de temps en temps des loups isolés vers 1910 près des fermes 
entre rennes et paimpont 24 ». La dernière prime bretonne avait cependant 
été versée à Milizac en 1891, les ultimes loups étant tués avant la grande 
guerre, à pencran dans le Finistère et Loudéac dans les Côtes-du-nord 
en 1895, à Trémeven en 1913, un autre à Botsorhel, le dernier chassé à 
courre peu après 1900. restait, pour un temps au moins, la mémoire des 
attaques du loup sur l’homme.

Des attaques de loups « anthropophages » jusqu’au début 
du xixe siècle ?

un animal plutôt craintif, fuyant l’homme en de multiples occasions : 
telle est l’image du loup à en croire un certain nombre de sources à notre 
disposition, ce qui ne saurait surprendre étant donné ce que l’on sait de ses 
modes de vie dans l’Europe de la fin du xxe et du début du xxIe siècle. 
Ainsi, en messidor an x (juillet 1802), un Vitréen « s’étant mis à crier » sur 
une louve et deux louveteaux, les trois bêtes « prirent la fuite » sans demander 
leur reste 25. Deux ans plus tôt, à Balazé, quelques kilomètres plus au nord, 
deux jeunes enfants, Jacques et Jean pinot, « s’étant saisis de pierres  coururent 
sur la louve et ses louveteaux » qu’ils venaient de repérer : selon l’un des 
courageux, « son frère l’ayant menacée avec un bâton la fit fuir », ce qui leur 
permit de devenir « maîtres [d’un] petit loup qu’ils assommèrent » 26.

reste que l’animal ne fuit pas systématiquement, qu’il fait même par-
fois preuve d’une certaine audace. En 1841 par exemple, le maire de Vitré, 
Thomas de La plesse, se plaint au sous-préfet de l’arrondissement que 
« depuis trois jours, le loup fait de nombreux ravages dans la commune, 
jusqu’aux portes de la ville 27 ». Là, il s’en prend aux bestiaux, moutons, 
vaches et chevaux :

Dans la nuit de lundi à mardi, il a mordu un poulain à la Mélinais, une 
jument et un autre poulain appartenant au nommé prou, habitant au rachapt. 
La nuit suivante, il a pillé un poulain au village du grand Villaudin, un autre 
poulain au lieu de la petite galienais ; il a tué un cheval aux Cours en la 
commune de Taillis.

D’ailleurs, précise le maire, « les tanneurs de Vitré ont, depuis quelque 
temps, acheté un nombre considérable de moutons étranglés par cet animal, 
dont l’audace et la voracité doivent étonner en cette saison ». une audace et 
une voracité qui inquiètent les habitants et les autorités : ainsi, « hier matin, 

24.  Cornou (Jakez), Les loups en Bretagne…, op. cit., p. 73. Celui-ci ne cite cependant pas 
ses sources. 

25.  ADIV, 4 M 191, procès-verbal du 21 messidor an x.
26.  ADIV, 4 M 191, procès-verbal du 4 thermidor an VIII.
27.  ADIV, 4 M 192, lettre du 30 septembre 1841.
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à onze heures, les vaches de la robannerie près Vitré se rassemblèrent  toutes 
au milieu d’un champ et mugirent, comme elles le font à l’approche du 
loup, qui cependant ne fut pas vu ». Même invisible, le loup fait peur. À juste 
titre sans doute pour une part.

En effet, les exemples d’enfants tués par le loup ne sont pas rares dans les 
archives, sans que ce type d’affaire soit non plus tout à fait banal. A. Croix, qui 
dépouilla de manière exhaustive les registres paroissiaux de l’ensemble de 
la Bretagne jusqu’aux années 1675, en cite un certain nombre concernant le 
futur département d’Ille-et-Vilaine. Ainsi, à la date du 19 août 1598, Jacques 
Corget, un adolescent de 14 ans, est enterré à Izé, mort « dévoré et mangé et 
étranglé par une beste sauvage 28 ». Quelques jours plus tard, un autre enfant 
est lui aussi « mangé et étranglé par une beste sauvage », peut-être — sans 
doute ? — la même. Certes, cette année 1598 est celle qui  marque la fin des 
guerres de la Ligue dans la province, une période qui, par les ravages causés, 
se révèle ici comme ailleurs particulièrement propice à la multiplication des 
loups d’une part, de leurs attaques sur l’homme d’autre part 29. Mais ces 
périodes de troubles ne sont pas les seules concernées. Le 11 octobre 1811 
encore, un adolescent de 14 ans, Louis herpeux, aurait « disparu traîné au fond 
des bois par un loup énorme » à Québriac 30, une affaire qui n’a cependant 
guère laissé de traces dans les archives.

Le cas des petites georgine racinais et Anne Massot, victimes à l’été 1743 
d’« une beste carnassière inconnue dans ces païs », est beaucoup mieux 
connu 31. L’affaire, pour exceptionnelle qu’elle soit, n’en est pas moins parti-
culièrement intéressante, et ce à plus d’un titre. Tout d’abord parce que les 
exemples aussi bien documentés sont rares en Bretagne : seule, à notre 
connaissance, une autre attaque de ce type, près de rosporden, en août 1773, 
a donné lieu à la rédaction de descriptions aussi précises 32. Ensuite — et 
surtout — parce que les cas d’Anne Massot et georgine racinais apparaissent 
en bien des points assez représentatifs des attaques répertoriées au milieu 
du siècle des Lumières 33. 

À l’origine de notre documentation, l’on trouve en fait un arrêt sur remon-
trance du parlement de Bretagne, en date du 17 septembre 1743 : garante du 
« bon ordre et [de] la sûreté publique », la cour a été alertée au début de ce 
mois par « les bruits qui s’étoient répandus au sujet du carnage fait par une 
ou plusieurs bêtes féroces dans les paroisses de s[aint]-Jean-sur-Villaines, 

28.  CroIx (Alain), Moi, Jean Martin, curé de Plouvellec. Curés « journalistes » de la Renais-
sance à la fin du 17e siècle, rennes, Apogée, 1993, p. 64.

29.  sur ce point, voir les données proposées par CroIx (Alain), Moi, Jean Martin…, op. cit., 
p. 64 pour l’ensemble de la Bretagne, données reprises et complétées à l’échelle de la 
France par MorICEAu  (Jean-Marc), Histoire du méchant loup…, op. cit., p. 99-104.

30.  MorICEAu (Jean-Marc), Histoire du méchant loup…, op. cit., p. 588. 
31.  ADIV, 1 Bf 1590. Voir infra « Annexes ». 
32.  ADIV, C 1599, lettre de Laurens en date du 23 septembre 1773. 
33.  nous reprenons ici les grandes conclusions de MorICEAu (Jean-Marc), op. cit.
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Châteaubourg, Cervon et autres lieux 34 ». rapidement, on dépêche sur place 
pierre Curé, commissaire de police, dont l’enquête conclut que « ces bêtes 
ont dévoré et mis à mort jusques à trois enfants ». Des enfants « dévoré[s] et 
mis à mort » : c’est bien ce que nous révèlent les différentes sources.

notons tout d’abord l’unité de lieu et, à quelques jours près, de temps 
des différentes attaques : le village de Jumelle en Domagné le 11 août, celui 
de la goronnière en saint-Jean-sur-Vilaine vers le 7 septembre, enfin celui 
de la hammonais en servon le 11 septembre, trois hameaux situés à  quelques 
hectomètres ou quelques kilomètres au sud de la forêt de Chevré, à proxi-
mité de la vallée de la Vilaine qui semble avoir constitué le principal axe de 
pénétration de l’animal (carte 4). L’animal et non les animaux : il est pro-
bable en effet qu’il n’y ait eu qu’un seul et même coupable. L’unité de lieu 
plaide bien sûr en ce sens. surtout, une seule bête a été observée par ceux 
qui l’ont prise en chasse après la troisième attaque : nous y reviendrons.

Carte 4
Les attaques d’un loup anthropophage au sud de la forêt de Chevré en 1743

Cette « beste carnassière » n’a rien du loup enragé. Visiblement, il ne 
s’agit pas pour elle de mordre au hasard, comme le font les animaux atteints 

34.  ADIV, 1 Bf 1590. 
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par la maladie dans son dernier stade : d’ailleurs, ces attaques répétées ne 
se traduisent qu’exceptionnellement par la mort instantanée des victimes. 
surtout, ces attaques de bêtes enragées sont concentrées sur quelques dizaines 
d’heures, deux jours tout au plus en général : dans notre cas, un mois sépare 
la mort de georgine racinais et celle d’Anne Massot. Il s’est donc agi pour 
notre animal de tuer pour se nourrir. Ceci explique d’ailleurs pour une part 
le choix de ses victimes : deux fillettes, âgées de 8 et 9 ans, et « un enfant » 
que nous n’avons pu identifier, autant de proies particulièrement faciles 
pour ce loup qui cible ici de jeunes individus comme il l’aurait fait, en 
temps normal, avec un faon plutôt qu’une biche ou un cerf, un veau plutôt 
qu’une vache, etc. La chose n’a, de fait, rien d’exceptionnel : J.-M. Moriceau 
a ainsi pu montrer que, dans près de 58 % des 1 632 cas d’attaques de ce 
genre pour lesquels le sexe des victimes est connu, il s’agit de personnes de 
sexe féminin. Quant aux enfants, ils représentent 84 % de l’échantillon étu-
dié, parmi lesquels « seules » 53 % sont des filles 35. pour être plus précis, 
c’est entre 6 et 15 ans que ces enfants sont les plus exposés, à des âges où 
ils quittent la — parfois modeste — protection de la maison pour se livrer 
à toute une série d’activités extérieures : jeux éventuellement à quelque dis-
tance du foyer, mais aussi et surtout garde des troupeaux 36.

« Étranglée par une beste féroce » : c’est ainsi que semble avoir péri 
Anne Massot le 11 septembre 1743 37. L’étranglement de ses proies est en 
effet le mode opératoire habituel du loup, que ces proies soient humaines ou 
animales, comme l’illustre le cas des moutons achetés par les tanneurs de 
Vitré évoqués plus haut 38. C’est donc autour du cou que se concentrent les 
blessures : ainsi, « sur la gorge [d’Anne Massot], il y avoit plusieurs playes 
paroissant avoir été formées comme par une griffe ». Il s’agit pour le loup, 
en s’en prenant au point faible de ses victimes, de les immobiliser avant de 
les tuer, la force de sa mâchoire — une pression de 150 kg au m² ! — et la 
taille de ses crocs se révélant alors mortelles. souvent, cette force provoque 
d’ailleurs la décapitation de la victime : les 42 dents agissent comme des 
cisailles qui finissent par faire céder les vertèbres cervicales. Ainsi, le 11 sep-
tembre 1743, le petit cou d’Anne Massot n’a pas résisté : « le cadavre dudit 
enfant étoit totalement séparé de la tête » selon le témoignage du recteur de 
la paroisse de servon. 

Cette mise à mort particulièrement violente ne constitue en fait que la 
seconde phase de l’attaque. La première nous échappe en général, faute de 

35.  MorICEAu (Jean-Marc), op. cit., p. 372 sq.
36.  C’est ce qu’indique par exemple un courrier du maire de Vitré en date du 5 juillet 1837, avouant 

que la présence de loups fait que l’on « craint vivement, non seulement pour  les bestiaux mais 
encore pour les enfants qui les gardent ». En mai 1832 déjà, le maire de Trans, petite commune de 
l’arrondissement de Fougères, en bordure de la forêt de Villecartier, notait que « les enfants que l’on 
employe ordinairement à la garde des bestiaux ne peuvent plus les défendre » ; ADIV, 4 M 192.

37.  ADIV, 1 Bf 1590. 
38.  C’est l’une des raisons qui a d’ailleurs conduit les bergers à équiper leurs chiens de solides 

colliers à pointes. 
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témoins : d’après les données rassemblées par J.-M. Moriceau, le loup  cherche 
tout d’abord à renverser ses proies, par surprise, avant de les prendre à la 
gorge donc, non sans difficulté parfois en raison de la résistance qu’on lui 
oppose. Il est possible que ce soit le cas pour georgine racinais, qui pré-
sente de nombreuses blessures « aux tempes, à la face et dans toute la capa-
cité du sternum, et côtes, mesmes sous l’aiselle gauche ». Dans un troisième 
temps, la bête emporte sa victime pour se mettre à l’abri avant de la dévorer 
ou de la partager avec ses petits. C’est ainsi dans un courtil à chanvre, à 
l’écart des habitations, que l’on a découvert le corps d’Anne Massot, « sur 
du chanvre qu’on n’a pas cueilli dans cet endroit, […] distant d’environ 
cinquante à soixante pas d’une maison habitée ». s’y trouvent aussi « des 
cheveux dudit enfant au lieu où il fut trouvé égorgé », que le loup n’a logi-
quement pas ingurgités. Car l’animal tue pour se nourrir. Les petites victi-
mes semblent avoir été pour une part dévorées. Dans le cas de georgine 
racinais, ce sont « les deux oreilles [qui] étoient détachées de la tête et en 
avoit été arrachées », comme souvent. Le cadavre d’Anne Massot laisse 
apparaître que « le dessous de la gorge avec la langue, les yeux et les oreilles 
étoient mangez ». rien de plus dans notre cas, car, dérangé dans son « festin », 
le loup est parfois contraint d’abandonner sa proie.

La réaction des habitants est en effet prompte parfois, quand bien même 
elle serait trop tardive pour les victimes. Le 11 septembre 1743 par exemple, 
André Fontaine, du bourg de servon, « ayant apris que la bête dont est men-
tion venoit de faire carnage, […] fut en compagnie de plusieurs autres habi-
tans dudit bourg à la chasse de lad. beste ». Le témoignage de ces chasseurs 
improvisés est des plus précieux pour l’historien : ils en disent bien plus que 
les victimes sur le ou les coupable(s). Dans le cas présent, c’est « dans un 
bois taillis appartenant à Jean Marchand, métayer de la Croix », à proximité 
du bourg de servon, que l’on identifie l’agresseur : il a la « forme d’un grand 
loup » dont « la peau lui apparut cependant un peu différente, y ayant plu-
sieurs endroits de son corps marqués de taches plus blanches, qu’il lui parut 
plus eflanqué et plus long de taille que les loups ordinaires ». Cette « bête » 
est-elle vraiment aussi extraordinaire que le décrit le médiocre chasseur 
dont les coups de fusil manquent l’animal ? Difficile de le dire. son compor-
tement est en revanche très comparable à celui des autres loups anthropopha-
ges identifiés : des proies choisies parmi les êtres les plus faibles, nous l’avons 
vu, des attaques estivales comme dans 56 % des cas étudiés par J.-M. Moriceau, 
lorsque ces victimes quittent les abords de la maison pour s’aventurer dans 
les champs et les prés, lorsque le loup doit aussi nourrir ses petits 39. 

Ces « bêtes féroces » ne sont cependant pas les seules à s’en prendre à 
l’homme. Dans un nombre de cas sans doute assez comparable, ce sont les 
loups enragés, ces « agresseurs malgré eux » qu’il convient d’incriminer 40.

39.  MorICEAu (Jean-Marc), op. cit., p. 279-295.
40.  nous reprenons ici l’expression de MorICEAu (Jean-Marc), op. cit., p. 403.
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Les attaques plus communes de loups enragés 

Les exemples ne manquent pas, là non plus, de références à ce type 
d’attaques. C’est le cas à Trans, en bordure de la forêt de Ville-Cartier, au 
nord du département, où, le 25 mai 1619, le jeune raoul Lebloy est enterré 
après avoir été « cruellement mangé d’un loup […] enragé 41 ». C’est le cas 
à Vitré aussi en avril 1612. Là, à la date du 23 avril 1612, les registres de la 
paroisse de notre-Dame signalent que « ce jour […] se trouva un loup 

enraigé à sainct-Etienne et guillema-
rays, La  Croix et aultres endroits, qui 
mordit en la  face cinq ou six personnes, 
et fut tué par La Morandière 42 ». Il faut 
plusieurs semaines à la maladie pour se 
déclarer mais « le 21e jour après, qui 
estoit le 13 mai dict an, mourut Benoist 
robin, et le mardi 15 may, mourut 
Jeanne Bouvet, et le samedi 29, mourut 
Estienne gislebert, et à midi  mourut 
olivier perrier, le tout de raige ». L’af-
faire est révélatrice : un loup furieux, au 
paroxysme de la rage, s’en prenant à 
tout une série de vic times le long de son 
chemin (carte 5), des victimes qui pour 
la plupart — ici quatre sur cinq ou six 
au moins — meurent dans d’atroces souf-
frances, « gran dement tourmentez en leur 
corps », plusieurs semaines après l’at-
taque. La différence est ainsi nette avec 
les faits constatés en 1743. La documen-
tation est cependant souvent lacunaire 
pour ces périodes plus anciennes 43. Il en 
va autre ment de trois autres affaires 
 d’attaques de loups enragés concernant 
l’Ille-et-Vilaine, datant de 1815, de 1816 
et de 1872.

41.  CroIx (Alain), Moi, Jean Martin…, op. cit., p. 78.
42.  pArIs-JALLoBErT (Abbé paul), Journal historique de Vitré ou documents et notes pour servir 

à l’histoire de cette ville, Vitré, J. guays, 1880, p. 69.
43.  L’on trouve une affaire assez bien documentée concernant la paroisse de Commana, dans 

les Monts d’Arrée, en 1777 (ADIV, C 155). nous sommes cependant ici bien loin de l’Ille-
et-Vilaine qui nous préoccupe. 

Carte 5
Le parcours meurtrier 
d’un loup enragé à Vitré, en 1612
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La seconde, la plus significative sans doute, a pour théâtre la vallée de 
la Vilaine, au sud de rennes, entre pléchâtel et saint-Erblon (carte 6). 
une louve, qui pourrait venir de la région de Châteaubriant selon un rapport 

Carte 6
Le parcours de la louve dite « de Laillé », en 1816



254 M. ChAuVIn-LEChApToIs, Y. LAgADEC, J. pEnnEC, Y. rAnnou

de gendarmerie en date du 17 juillet 44, aurait transité par le canton de Janzé 
où elle aurait mordu plusieurs chiens. Le 1er juin 1816 au matin, la bête est 
visi blement entrée dans cette ultime phase de la maladie, celle au cours de 
laquelle le virus, après avoir atteint le cerveau et provoqué une encéphalite, 
gagne certains endroits du corps par les nerfs provoquant notamment une 
paralysie du pharynx, empêchant la déglutition. C’est à ce moment notam-
ment que l’animal cherche à mordre, alors que l’infection des glandes sali-
vaires rend la bave contagieuse. Les premières victimes, chiens mis à part 
— mais l’on ne dispose d’aucune source fiable les concernant — sont, dans 
le cas présent, deux personnes mordues à pléchâtel, à plus de 20 km de 
Janzé. L’animal poursuit ensuite sa route : à Bourg-des-Comptes, une autre 
personne et des animaux sont mordus, avant que la louve ne gagne Laillé, 
10 km au nord. Là, les témoignages se font plus précis, notamment parce 
que notre agresseur passe devant la brigade de gendarmerie de Bout-de-
Landes. Elle y est vers 11 h 00 et s’en prend à trois nouvelles personnes. 
Elle rejoint ensuite le hameau de Martigné, à 3 km, et celui, tout proche, de 
la porte : elle y mord tout d’abord deux vaches puis trois génisses. Atteignant 
la Chalotière, en Bruz, 2 km plus loin, notre louve est blessée en affrontant 
Charles harel. Désormais, elle est « suivie pendant une demi lieue au sang », 
en direction de l’est cette fois. Elle est signalée à Tellé puis à quelques cen-
taines de mètres à peine du bourg de saint-Erblon, où elle fait deux derniè-
res victimes avant, finalement, d’être abattue vers 19 h 00. Elle a parcouru 
21 km à vol d’oiseau depuis pléchâtel – une quarantaine si elle est bien 
partie de Janzé – et mordu huit personnes et de nombreux animaux 
(tableau 1).

Tableau 1 
Les victimes de la louve enragée de Laillé (juin 1816)

Nom Prénom Profession, 
âge Commune Entrée à 

l’hospice
Situation au 

11 juillet 1816

Le gault Julien 25 ans pléchâtel, Le Val-himboul 12 juin sorti le 13 juin

richer perrine Domestique, 
17 ans

pléchâtel, métairie du Bois-Tenay 5 juillet sorti le 7 juillet

Fallais Joseph Laboureur Bourg-des-Comptes, sauzé 6 juin sorti le 2 juillet

guichard Jean gendarme Laillé, Bout-de-Landes

Texier pierre 28 ans Laillé, Bout-de-Landes 4 juin restant à l’hospice

Jumel Joseph Laillé, Les Cours 4 juin Mort le 2 juillet

noyal pierre 28 ans saint-Erblon, L’omellette 5 juin sorti le 2 juillet

Courtas Jeanne saint-Erblon 5 juin Morte le 11 juillet

44.  Elle aurait cependant parcouru ainsi une cinquantaine de kilomètres en deux jours, ce qui n’a 
bien sûr rien d’exceptionnel pour un animal sain, mais le serait plus pour un animal atteint de 
la rage ; ADIV, 7 M 277, rapport du capitaine de gendarmerie de rennes, 17 juillet 1816. 
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Tout autant que le nombre des victimes, c’est en général la violence 
des attaques qui ressort des sources se rapportant aux attaques de loups 
enragés 45. Ce ne semble guère avoir été le cas autour de Laillé en 1816. 
Certes, une génisse a bien une oreille arrachée ; certes, le gendarme guichard 
est attaqué à plusieurs reprises par la louve ; certes Charles harel, de la 
Chalotière en Bruz, « l’embrocha un doit de sa fourche dans la geulle jus-
qu’au manche », ce qui ne l’empêche pas de revenir à l’assaut 46. Mais on 
est loin ici des descriptions laissées l’année précédente concernant les 
« blessures très graves » reçues, d’après M. Daugast, médecin à Montfort, 
par « la nommée Fortin », avec d’autres habitants de saint-Maugan « cruel-
lement maltraités » par un loup enragé, ou encore à Quédillac en 1872 47. 
Là, le 15 avril, six personnes sont mordues par une autre bête enragée. 
parmi elles, le sieur Lorand, 50 ans, souffre de nombreuses « morsures et 
déchirures aux bras et aux cuisses », signes de l’acharnement de l’animal 48. 
C’est cet acharnement — tout autant que la connaissance des conséquences 
souvent mortelles des attaques — qui provoque une véritable terreur parmi 
les populations. La peur suscitée par la louve de Laillé lors de son périple est, 
de ce point de vue, très révélatrice. « A goûter chez M. le recteur » de la 
paroisse, le maire de Laillé, averti par le brigadier de la gendarmerie de 
Bout-de-Landes de l’attaque que vient de subir le gendarme guichard, « fait 
sur le champ sonner le tocsain » : on ne le fait guère que dans des situations 
exceptionnelles. Aussitôt, « les habitants de cette commune se sont assem-
blés avaic les gendarmes, au nombre d’environ soixante, armés de fusils et 
de fourches, et ont fait une battue », sans résultat cependant 49. 

L’on sait en effet sans doute dans ces campagnes ce qu’une morsure 
signifierait : la mort, très probablement, atroce. Aussi les victimes de la 
louve de Laillé sont-elles rapidement admises à l’hôpital saint-Yves de 
rennes pour y suivre un traitement dont on attend cependant sans doute 
peu de choses. En ces années de l’ère pré-pastorienne, les effets de ces 
 attaques sont désastreux pour les victimes et les soins pour le moins limités : 
la cautérisation des plaies en constitue l’essentiel, « les superficielles avec la 
muriate d’antimoine, les profondes avec le fer rouge » comme dans le cas de 
Jeanne Courtas, une petite fille de saint-Erblon 50. Les délais d’incubation 
de la maladie laissent entrevoir quelque espoir à certains  malades, d’autant 
que des guérisseurs proposent parfois leurs services. C’est le cas — mais 

45.  Ainsi que l’écrit Jean-Marc MorICEAu, le loup enragé « ne dévorait pas à proprement parler ; 
il déchirait, déchiquetait, décharnait… jusqu’à l’horreur. Il scalpait, multipliait les lésions et 
réduisait les corps en charpie » (op. cit., p. 404).

46.  ADIV, 7 M 277, lettre de l’adjoint au maire de Bruz, 17 juin 1816.
47.  ADIV, 7 M 277, rapport de la brigade de gendarmerie de Montfort, 20 avril 1815.
48.  ADIV, 7 M 276, rapport du sous-préfet de Montfort, 1er juillet 1872. 
49.  ADIV, 7 M 277, lettre du maire de Laillé au préfet, 3 juin 1816.
50.  ADIV, 7 M 277, lettre de Bertin, médecin à l’hôpital saint-Yves, 12 juillet 1816. Cinquante 

années plus tard, ces méthodes n’ont guère évolué : « le jour de la morsure, on a fortement 
cautériser » les blessures du sieur Lorand, attaqué en avril 1872. on y ajoute, pour une autre 
victime de ce loup, belladone, opium, chloroforme et bains de Barèges (ADIV, 7 M 276).
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pour les animaux seulement semble-t-il — de Joseph Laudier, « un homme 
de la commune de Cornud », « en grande renommée », réputé savoir « pen-
cer [les] bestiaux mordus », mentionné à plusieurs reprises par le maire de 
Laillé dans ses courriers au préfet 51. La durée de latence de la maladie, très 
 variable d’un individu à l’autre, d’une affaire à l’autre, de 21 à 52 jours dans 
les  affaires qui nous intéressent ici, sont d’ailleurs l’occasion de tester ces 
 remèdes (graphique 1). Mais ces délais ne sont qu’un répit, sauf exception.

Graphique 1
Le temps de latence de la rage : quelques exemples

Car exceptions il y a. Ainsi, en 1816, seules deux des huit personnes 
blessées succombent : Joseph Jumel, mordu à Laillé, décédé le 2 juillet, et 
Jeanne Courtas, attaquée à saint-Erblon, nous l’avons vu, morte le 11 juillet, 
moins de 48 heures après avoir « éprouvé […] des symptômes bien caracté-
risés d’hydrophobie 52 ». Encore la rage n’est-elle pas forcément, selon les 
médecins, la cause de son décès : après l’« ouverture du corps de cet enfant » 
— comprendre son autopsie —, les médecins découvrent « vingt-cinq vers 
lombrics de différente grosseur dans les voies alimentaires dont quinze dans 
l’esophage […], un dans l’estomac et le reste dans le second des intestins 
grêles 53 ». Et Bertin de conclure : 

51.  ADIV, 7 M 277, lettres du maire de Laillé au préfet, 3 et 18 juin 1816. une génisse apparte-
nant à Jacques harelle, de la porte, « mordue de la louve à l’oreille », échappe semble-t-il à 
la mort suite aux soins de ce Joseph Laudier. Cette même liasse renferme des listes de remèdes 
contre la rage proposés par le juge de paix du canton de guichen (5 juillet 1816), par un 
habitant de Brie dont le maire de la commune affirme que « ses défunts père, grand-père 
et bisayeul » avaient les mêmes pouvoirs, tenant « se secret remède d’un prêtre de lanjou » 
[lire « l’Anjou »], etc. Le nombre de documents concernant ces remèdes supposés datant 
de l’été 1816 laisse entendre que l’affaire de Laillé fut à l’origine d’une vaste campagne 
d’information de la part des autorités, à la recherche de solutions.  

52.  ADIV, 7 M 277, lettre de Bertin, médecin à l’hôpital saint-Yves, 10 juillet 1816.
53.  ADIV, 7 M 277, lettre de Bertin, médecin à l’hôpital saint-Yves, 12 juillet 1816.
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Je crois […] que les symptômes d’hydrophobie aient été entièrement 
produits par la présence de ces vers et que la mort de cet enfant ne soit pas 
la suite des morsures du loup dont par conséquent la rage ne peut pas 
encore être regardée comme parfaitement constatée. 

Il n’y aurait donc eu qu’une seule victime attestée de la rage en 1816, fort 
peu au regard du nombre de personnes blessées : à Vitré en 1612, au moins 
quatre des cinq ou six personnes attaquées par un loup enragé avaient suc-
combé, nous l’avons vu ; à Concoret, dans le Morbihan, mais aux limites de 
la future Ille-et-Vilaine, dans le diocèse de saint-Malo, trois des cinq vic-
times d’une bête infectée décèdent en 1715 54 ; et à Quédillac en 1872, ce 
sont quatre des six personnes mordues qui meurent. une mort qui survient 
d’ailleurs très rapidement après les premiers symptômes : Jeanne Courtas, 
malade à compter du 9 juillet 1816, meurt dès le 11 à 4 h 00 du matin ; l’une 
des victimes de Quédillac décède en 60 heures, le 10 mai 1872, une autre 
en 42 heures, le 6 juin 1872. Cette mort, souvent horrible, n’est que  rarement 
décrite par nos sources bretonnes : c’est ainsi « grandement tourmentez en 
leurs corps » que succombent les Vitréens attaqués en 1612. Quant à pierre 
renault, alors que « sa respiration devenait entrecoupée comme s’il venait de 
monter une colline à la course », que son cas se caractérise par « le cracho-
tement d’une bave écumeuse » s’écoulant « en abondance par la bouche, mais 
aussi au plein des deux narines », il finit par tomber « raide mort comme s’il 
avait été foudroyé » 55.

 * *
*

on l’aura compris : cet article ne saurait en aucun cas prétendre à une 
quelconque exhaustivité sur un sujet particulièrement vaste, documenté par 
des sources aussi diverses que nombreuses, au moins en ce qui concerne les 
xVIIIe et xIxe siècles. Tout juste s’agissait-il de présenter les premiers résul-
tats d’une enquête qui demanderait de plus amples recherches. 

plusieurs pistes apparaissent d’ailleurs dès à présent particulièrement 
prometteuses. La première est celle de la recherche plus systématique, pour 
le xVIIIe siècle notamment, des victimes des attaques du loup en Ille-et-
Vilaine. Les dépouillements exhaustifs des registres paroissiaux faits par 
A. Croix jusqu’aux années 1670 ont fourni des résultats particulièrement sug-
gestifs. Il conviendrait, en relation sans doute avec les généalogistes, d’étendre 
ces recherches aux années 1675-1800 au moins. Le second axe potentiel est 
celui de la chasse en général, de la chasse au loup en particulier. Cette activité, 

54.  MorICEAu (Jean-Marc), op. cit., p. 594.
55.  ADIV, 7 M 223. Voir aussi infra « Annexes », document 4.
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qui a fait l’objet de recherches très neuves ces dernières années à l’échelle de 
la France, reste cependant mal connue en ce qui concerne la Bretagne 56. 
La troisième et dernière piste est celle d’une « écologie rétrospective » du 
loup, une étude qui pourrait d’ailleurs être étendue à d’autres animaux : 
modes et lieux de vie, habitudes alimentaires, reproduction nous sont pour 
une part accessibles. 

notre but en rédigeant cet article n’était que de susciter de nouvelles 
recherches. gageons qu’il sera pour une part atteint dans les prochaines 
années. 

Monique ChAuVIn-LEChApToIs,
Yann LAgADEC,

Jos pEnnEC,
Yves rAnnou,

membres du bureau de la sAhIV

56.  sur ce point, nous renvoyons à l’étude de sALVADorI (pierre), La chasse sous l’Ancien 
Régime, paris, Fayard, 1996. 
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ANNExES

Document 1. Aspects de la chasse au loup en ille-et-Vilaine

Chasser le loup pendant la Révolution
Exposent les citoyens Mathurin Chais, Louis Maillé, pierre rouësnard, Jean 

Frin, Jean paris, et Charles Letort, aides cultivateurs et gardes nationales de la com-
mune de retiers, que douloureusement affligés des ravages continuels que font les 
loups de leurs contrées voisines ils sacrifient tous leurs moments de loisirs à leur 
faire la chasse ; que depuis un an ils en ont tué trois et notamment le 27 du courant 
une louve de trois ans, que pour cette dernière et belle destruction ils seroient fondés 
à demander la récompense décrétée par le gouvernement afin d’être indemnisés des 
dépenses considérables pour eux que ces chasses leur occasionnent ; mais que si on 
ne leur accorde que deux ou trois cents livres en papier cette somme n’est aujourd’hui 
presque rien en elle-même et surtout en comparaison de celle que l’état a eu l’inten-
tion de donner afin d’engager les citoyens à faire tous leurs efforts pour délivrer le 
pays d’animaux aussi nuisibles, que cette somme n’est même pas dans le cas de faire 
face aux frais que nécessite le voyage de rennes pour porter au département la tête 
de l’animal tué. pour quoi ce considéré, les exposants attendent en confiance de la 
générosité du gouvernement une récompense proportionnée à leurs primes et dépen-
ses que cependant si dans les circonstances présentes leur demande ne peut être 
octroyée ils espèrent au moins qu’on voudra bien leur procurer quelques livres de 
poudre et du plomb en proportion dont ils ont besoin pour continuer la chasse de ces 
animaux destructeurs qui depuis un an ont détruit dans une faible commune voisine, 
environ quarante poulains ; qu’on ne doit pas craindre de leur confier des munitions, 
la conduite qu’ils ont tenue contre les chouans et qu’ils promettent de tenir en est 
leur garantie.

A retiers le trente nivôse an 4e de la république

(signatures)
Source : ADIV, L 498.

Les aristocrates sur leurs terres : la chasse au loup, une chasse récréative ? 
Monsieur le préfet,

Connaissant dans les bois environnant la propriété que j’habite deux portées de 
loups et pressé tous les jours par les paysans de venir les chasser, je vous prie, Mon-
sieur le préfet, de m’autoriser à les chasser dans les bois des communes voisines de 
Lohéac, ainsi que dans la commune d’Ercé-en-Lamée où j’ai connaissance d’une 
autre portée et qui fait beaucoup de ravages aux environs de la forêt de Teillay.

Veuillez, Monsieur le préfet, agréer les sentiments de la considération la plus 
distinguée de

Votre très humble serviteur,

Frédéric de rengervé,

guignen
Source : ADIV, 4 M 193. 
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Document 2.  Quand le parlement de Bretagne s’émeut des ravages 
d’un loup anthropophage

Arrêt sur remontrance du parlement de Bretagne, 17 septembre 1743
17 7bre 1743

Le substitut du procureur général du roy entré en la cour a remontré que les bruits 
qui s’etoient répandus au sujet du carnage fait par une ou plusieurs bêtes féroces dans 
les paroisses de st Jean sur Villaines, Châteaubourg, Cervon et autres lieux ne sont que 
trop confirmer par le procés verbal raporté par Me Curet commissaire de police, le 15 de 
ce mois. Transporté sur les lieux en vertu des ordres supérieurs qu’il avoit reçus, il y a 
vérifié que ces bêtes, ont dévoré et mis à mort jusques à trois enfants. or comme le bon 
ordre et la sureté publique demandent que l’on ne néglige rien pour se deffaire de pareils 
animaux, et que cela ne se peut exécuter sans que les habitants des lieux s’arment et 
s’assemblent ; à ces causes led[it] substitut a requis vu led[it] procès verbal cy joint,

Que faisant droit sur ses conclusions il soit ordonné qu’à la diligence des juges 
et procureurs fiscaux des juridictions seigneuriales des paroisses de s[ain]t-Jean-
sur-Villaine, Cervon, Châteaubourg et Marpiré, les habitants des d[ites] paroisses 
s’assembleront en nombre suffisant et armer pour faire une chasse commune afin de 
tuer et détruire la bête ou les bêtes féroces dont est question : qu’à cette fin l’Arrêt 
qui interviendra soit lû et publié après les grandes Messes des d[ites] paroisses, et 
que des diligences que les d[its] juges et procureurs fiscaux en auront faittes, ils 
seront tenus d’en certifier la cour dans quinzaine, fait au parquet de 17 7bre 1743 

A. Bertin

La Cour faisant droit sur les remontrances et conclusions du procureur général 
du roy ordonne que la diligence des juges et procureurs fiscaux des juridictions sei-
gneurialles des paroisses de saint-Jan-sur-Villaine, Cervon, Chateaubourg et Marpiré 
les habitans desdittes paroisses sassembleront en nombre sufisans et armés pour faire 
une chasse commune affin de tuer et détruire la beste ou les bestes ferosses dont est 
question et qua cette fin le présent arrest sera lû et publié par les grandes messes des-
dittes paroisses, et des diligences que lesdits juges et procureurs fiscaux auroint faites, 
tenus d’en certifier la Cour dans quinzaine fait au parlement à rennes le 17e 7bre 1743

Montboucher

Berthou

Rapport d’enquête de Pierre Curé, commissaire de police, 15 septembre 1743
nous pierre Curé commissaire de police à rennes raportons que ce jour quin-

zieme de septembre mil sept cent quarante trois, aux fins des ordres nous donnés le 
jour d’hyer par Monseigneur de Montbourcher premier président de la Chambre des 
vacations nous nous sommes de compagnie de Me Jean Baptiste richard pris pour 
ajoint après lui avoir fait lever la main et pris de lui le serment en tel cas requis, trans-
portés de cette ville au bourg de Cervon distant de trois lieues à l’effet de faire 
Informa[ti]on sommaire des accidents qui sont arrivés par des animaux féroces et 
 voraces qui rodent dans cette p[aroi]sse et en d’autres circonvoisines pour le tout raporté 
à la cour estre statué ce qu’il sera vu appartenir ; à laquelle information  procédant et 
etant à la maison presbitérale dudit Cervon nous y avons entendu et reçu lad[ite] 
déclaration des personnes cy apres dénommées :
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Missire Julien ropert sieur recteur de la p[aroi]sse de Cervon nous a déclaré 
que la nommée Jeanne Massot fille de Jean Massot du village de la hamonnoys ditte 
paroisse de Cervon ayant été étranglée par une beste feroce, ainsi qu’on le présume 
mercredi dernier onze du present mois environ les onze heures du matin, il la fit 
désensevelir avant de lui donner la sépulture afin d’estre instruit de l’etat où étoit le 
cadavre et il fut remarqué tant par lui que par missire Julien Loeillet prestre son 
neveu et curé de la d[ite] p[aroi]sse que par plusieurs autres personnes en grand 
nombre, que le cadavre dudit enfant etoit totalement séparé de la tete en sorte que 
le dessous de la gorge avec la langue, les yeux et les oreilles étoient mangez ; il fut 
pareillement remarqué que sur la gorge il y avoit plusieurs playes paroissant avoir 
été formées comme par une griffe et d’autres parties du corps contusées ; la quelle 
déclaration les soussignants attestent estre véritable

ropert rr de servon

J. Loeillet curé de servon

gaudiche pr[ocureur] f[isca]l de servon

André Fontaine demeurant au susdit bourg de Cervon nous a declaré que le mesme 
jour onze de ce mois ayant apris que la bête dont est mention venoit de faire carnage, 
il fut en compagnie de plusieurs autres habitans dudit bourg à la chasse de lad[ite] beste 
et la vit dans un pré appartenant à nicolas pannetier, au moment quelle sortoit du bois 
taillis appartenant à Julien Marchand métayer de la Croix, qu’il tira un coup de fusil sur 
ledit animal sans avoir pû l’atteindre ; qu’il remarqua qu’elle est de forme d’un grand 
loup, et que la peau lui apparut cependant un peu différente, y ayant plusieurs endroits 
de son corps marqués de taches plus blanches, qu’il lui parut plus eflanqué et plus long 
de taille que les loups ordinaires, et qu’apres l’avoir manquée elle passa par un autre 
pré et ensuite dans une pièce de terre où il la perdit de vuë, ainsi que la compagnie où 
etoit le déclarant ; et a déclaré ne scavoir signer, en cet endroit est intervenu le sr Jacques 
gaudiche, lequel nous a déclaré estre de la compagnie dudit Fontaine et avoir aussi tiré 
sur la d[ite] bête et que la déclaration cy dessus est conforme auquel a marqué 

Jacques gaudiche 

Et au moment de la réception des susdites déclarations est intervenu audit pres-
bitère maître Euzebe Chauvin avocat en la cour lequel a déclaré qu’à la prière de 
Monsieur le président de Châteaugiron, il est à faire depuis le matin du jour d’hyer 
des perquisitions tendantes à la mesme fin que celles pour laquelle nous agissons et 
que dans la tournée qu’il a fait, il a apris diferent désordres causés par des bêtes 
féroces ; que pour s’en assurer il a parlé au père et à la mère de l’Enfant qui fut tué 
il y eut mercredy huit jours dans la p[aroi]sse de s[ain]t-Jean-sur-Vilaine pres le vil-
lage de la goronniere ; qu’il a pareillement parlé au nommé Massot père de la petite 
fille enterrée à Cervon le onze dudit mois, lequel lui a dit que son enfant avoit esté 
trouvé étranglé, et lui a fait remarquer la trace sur du chanvre qu’on n’a pas cueilli 
dans cet endroit, comme aussi des cheveux dudit enfant au lieu où il fut trouvé égorgé 
et distant d’environ cinquante à soixante pas d’une maison habitée et a signé

E. Chauvin

nous etants ensuite transportés au bourg et paroisse de Chateaubourg à l’effet 
d’y continuer notre commission, nous y avons reçû la déclaration du sieur georges 
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Michel des noës maitre chirurgien juré et commis au raports dudit lieu, et lequel nous 
a dit que le seziesme d’aoust dernier il fut appellé à la requeste du sieur procureur 
fiscal de la jurisdiction du plessix rafray à l’effet de faire ouverture du cadavre d’un 
enfant appelée georgine racinais agée d’environ neuf a dix ans de la paroisse de 
Domaigné au village de Jumelle et raporter son procès verbal de l’etat dud[it] cadavre, 
ce que fait a été et est apris par icelui que sur le parietal senextre il y avoit trois 
playës qui lui parurent faites de griffes avec des ouvertures du pericrane, comme 
aussi que les deux oreilles êtoient détachées de la tête et en avoir été arrachées, 
qu’aux tempes, à la face et dans toute la capacité du sternum, et côtes, mesmes sous 
l’aiselle gauche il y avoit grande quantité de playës paroissant faites par les dents et 
griffes de quelque gros animal ; et quoyque l’enfant ne fut mort que du quatorze 
précédent, le cadavre étoit extrémement puant, les playes totalement couvertes de 
vers et après les avoir abatus, il se trouva que la peau etoit totalement noire tant à la 
tête qu’a la poitrine et les autres parties du corps dans leur couleur naturelle ; qu’enfin 
après avoir fait incision cruciale à la partie cheveluë, le péricrâne s’est détaché du 
crâne, ce qui n’arrive ordinairement que par une grande corruption. Telles sont les 
déclarations dudit sieur des noës lesquelles il a affirmé estre le précis de son procès 
verbal et a signé. Ajoûte que lors de la ditte opération il étoit assisté du sieur Lueru 
chirurgien au bourg et paroisse de Domagné et que leur proces verbal fut raporté en 
présence des juges, procureur fiscal et greffier delad[ite] juridiction du plessix raffray 
et est en conséquence deposé audit greffe

g. Desnos

Et attendu que nous avons été informés à notre arrivée à Châteaubourg que le 
sieur des noës dont la declara[ti]on cy dessus nous étoit absolument nécessaire, se 
trouvoit absent à voir des malades, nous avons préféré d’en attendre le retour à aller 
au bourg de s[ain]t-Jean-sur-Villaines, mais pour recevoir dudit lieu de s[ain]t-Jean 
les connaissances nécessaires nous avons fait ecrire par notre dit ajoint au sr de la 
Croix rublon y demeurant, lequel avocat a repondu au pied du billet luy envoyé et 
joint au présent. De tout quoy nous avons raporté le procès verbal dans la forme que 
dessus les dits jour et an que davant sur et auxdits lieus

Couche environ les sept heures du soir audit Châteaubourg sous notre signe et 
celui de notre dit ajoint 

p. Curé

richard ajoint.
Source : ADIV, 1 Bf 1590.

Extraits des registres de sépultures de Domagné et de Servon, 1743 
georgina racinais agée d’environ 8 ans morte a Jumelle le 11 d’aoust a este 

enterrée le lendemain dans le cimetière en présence de Julien Vallée son beaupère 
et de Julienne Voisin sa mère qui requis de signer ont declaré ne le scavoir 

Jos. Legendre, r[ecteu]r

Anne Massot agée de neuf ans demeurante à la hamonais en cette paroisse fut 
dévorée par une beste carnassière inconnüe dans ces païs, et inhumée dans le cime-
tière de cette paroisse l’onsieme 7bre 1743

J. Loeillet, curé
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Document 3. Les combats contre une louve enragée en juin 1816 

Rapport du gendarme Jean Guichard, 1er juin 1816 
Aujourd’hui premier juin mil huit cent seize, je soussigné guichard, Jean, ch[evali]er 

de l’ordre royal de la Légion d’honneur, gendarme à pied à la résidence de Bout-de-
Landes, département d’Ille-et-Vilaine, rapporte que peu de temps après mon retour 
de la correspondance de pont-péan, me trouvant dans mon jardin, j’ai entendu crier 
au loup et à l’assassin, de suite je suis rentré dans ma chambre, où j’ai pris mon fusils 
chargé et trois cartouches que j’ai mis dans ma poche et me suis dirigé vers le lieu où 
la force était réclamée. parvenu environ deux cent cinquante toises, au débouché 
d’une forte haie, un loup venant d’une pâture est paru à moi tous à coup ; il s’élança 
sur moi et me mis hors de pouvoir me servir de mon arme. J’ai saisi l’animal par la 
gorge et je l’ai terrassé, il s’est débarassé de moi et comme je faisais un pas en arrière, 
il s’est élancé de nouveau sur moi et m’a mordu à la cuisse droite. Je l’ai ressaisi par 
le cou et dans le même instant il m’a encore mordu sur l’avant bras droit. Je l’ai reter-
rassé et repoussé et me suis retiré promptement en arrière, l’animal m’a laissé et pris 
la fuite. Je lui ai tiré un coup de fusil ; il est tombé au coup ; j’ai marché dessus à 
environ quatre-vingt pas mais je n’ai pu appercevoir si je l’avais atteint. J’ai de nou-
veau chargé mon fusil et j’ai poursuivi ce loup jusqu’à la nuit, conjointement avec 
Monsieur humbert, mon brigadier et mes camarades et plusieurs habitans de Laillé, 
sans avoir pu le rencontrer. Je me suis retiré à ma résidence où étant j’ai avisé au 
moyen de pourvoir à mon traitement : dans cette entrefaite j’ai appris par la clameur 
publique qu’environ une vingtaine de personnes avaient été également mordues de 
ce loup, présumé enragé. De tout quoi j’ai rapporté le présent qui sera adressé à 
Monsieur le Commandant la gendarmerie royale d’Ille-et-Vilaine.

Rapport du maire de Saint-Erblon
Je soussigné Joseph Judeaux, maire de la commune de s[ain]t-Erblon, dépar-

tement d’Ille-et-Vilaine, certifie après m’être assuré de la vérité, que Jean Frogé et 
J[ea]n heniette, domestiques, demeurant près le bourg de cette commune, étant hier 
premier juin, présent mois, dans leur champ nommé le Brossais, environ six heures 
du soir, est apparu devant le dit heniette une louve enragée qui courait après lui ; 
ayant fait un cri de force, ledit Frogé qui était dans le champ voisin est accouru armé 
d’une fourche de fer, il s’est élancé sur l’animal, l’a embroché au travers le corps et 
malgré sa résistance l’ont tué, en présence de perrinne Delorme et perrinne guinard 
qui étaient monté dans un pommier. plusieurs personnes m’ayant déclaré que 
 Monsieur guichard de la brigade de Bout-de-Landes a été mordu à onze du matin et 
Jean noyal de sur la Lande de Télé et le fils pierre Texier de Bout-de-Landes. Je ne 
puis vous donner, Monsieur le Capitaine, d’autres renseignements pour le présent.

Lettre de l’adjoint au maire de Bruz, 17 juin 1816
Monsieur

En réponse à votre lettre du deux du mois, reçue le quinze, relative à la louve enragée, 
cette bête fut attaquée le samedi premier du mois au village de la Chalotière dans cette 
commune par un nommé Charles harel. Cette homme ayant connoissance de cette bête, 
s’armat d’une fourche de fer dont les doits ont 18 pouces de long pour aller audevant 
de sa femme et d’un petit enfant qu’elle avoit avec elle, où elle étoit à travailler dans un 
champ, venant de sortir de chez lui vit cette bête venir ver lui à environ quatre vingt pas, 
l’attent, elle s’élance sur lui, il lui présente sa fourche, l’embrocha un doit de sa fourche 
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dans la geulle jusqu’au manche, elle recule. Il la reprend par sur le crâne de la bête et 
le lui enfonce une seconde fois. Malgré que les doits de sa fourche lui avoit été jusques 
dans le poitrail et après avoir lutté avec elle pendant un demi-quart d’heure, ne pouvant 
se procurer de secour, ne se trouvant toujours que deux femmes qui avoint des petits 
enfans qui s’enfermèrent dans une maison et qui n’ausèrent pas aller à son secour, cette 
bête parvint à lui échapper et on la suivi une demie lieue au sang. Le même jour, ver les 
7 à 8 heures di soir, elle fut tuée près le bourg de s[ain]t-Erblon par les nommé Froger et 
guignette fils, sans grande résistance, ce qui n’est pas douteux après une pareille attaque.

Source : ADIV, 7 M 277. 

Document 4.  Lorsque la presse se fait l’écho des attaques de loup : 
l’affaire de Quédillac en 1872

Journal d’Ille-et-Vilaine, 18 avril 1872. 

Journal d’Ille-et-Vilaine, 17 avril 1872.
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Journal de Rennes, 18 avril 1872. 
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Document 5.  La mort lente de Pierre Renault, mordu par un loup enragé : 
le rapport du docteur Ramard de Bécherel (1872)

Le n[omm]é pierre renault […] est mort de l’hydrophobie rabique, aucun doute 
à cet égard. Le loup enragé lui avait occasionné trois petites plaies à la main droite 
et une petite au ventre. Il se fit panser à Médréac par le médecin. ses petites plaies 
ne furent point cautérisées. Elles ne tardèrent pas à se guérir. Le lundi 6 mai, 23e jour 
après la morsure, après avoir dîné comme à son ordinaire, le soir en rentrant à son 
domicile des travaux des champs, il déclara qu’il était malade, qu’il pensait que cela 
était une mauvaise digestion. Il se mit au lit ne voulant pas manger. sa femme lui 
prépara une tasse de thé. Elle fut très surprise du phénomène singulier de reculement 
que la vue du liquide produisit sur lui. Elle remarqua aussi que par instant sa respi-
ration devenait entrecoupée comme s’il venait de monter une colline à la course. on 
me fit demander. Le mardi à onze heures je me rendis chez lui. Je constatais le phé-
nomène d’hydrophobie et la respiration entrecoupée par instant. Je déclarai à la 
famille qu’il était atteint de la rage et qu’il faudrait se donner garde au flux salivaire 
qui ne devait pas tarder à se déclarer. En effet, dans la nuit du mardi au mercredi, le 
crachotement d’une bave écumeuse se montra. non seulement elle s’écoulait en 
abondance par la bouche, mais aussi au plein des deux narines. Il mourut le ven-
dredi 10 à 2 heures du soir. Il s’est montré très doux dans ses accès rabiques, remer-
ciant beaucoup les personnes qui l’assistaient, priant les personnes de ne pas 
approcher trop proche de son crachotement de bave dans la crainte de leur commu-
niquer cette maladie. Il était très loquace et changeait souvent de place. Le vendredi 
je le vis à onze heures du matin, je le trouvai assis dans une chaise, parlant beaucoup 
et même gesticulant, horreur des liquides, respiration entrecoupée par moment, cra-
chotement continuel d’une bave écumeuse qui s’écoulait aussi par les narines, il 
déclarait n’avoir de douleur nulle part ; mais qu’il éprouvait une faiblesse qui n’allait 
pas tarder de le faire mourir. A 2 heures du soir, il était dans sa chaise assis, lorsqu’il 
tomba raide mort comme s’il avait été foudroyé.

Il est mort de la rage sans aucune espèce de doute.
Source : ADIV, 7 M 223. 


